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CRITIQUES

Le long d’une rue en pente surplombant 
une baie immense, des hommes emmail
lotés dans des scaphandres argentés ramas
sent méticuleusement les détritus qui 
jonchent le sol. Non loin d’eux, sur un pié
destal chancelant, un prédicateur harangue 
une foule imaginaire en déplorant l’insa
lubrité de ce quartier, qui abrite, pour 
combien de temps encore, la communauté 
afroaméricaine. Face à lui, deux jeunes 
écoutent distraitement en attendant 
l’autobus. Lassés, ils finissent par s’en aller 
en avalant l’asphalte sur une planche à 
roulettes qu’ils partagent imprudemment. 
À l’instar de son titre chargé de mystère, la 
séquence d’ouverture de ce premier long 
métrage de Joe Talbot donne le ton à un 
film original, placé d’emblée dans la courte 
liste de nos coups de cœur de 2019. 

Jimmie, un Noir qui n’a pour seule famille 
que son copain Montgomery, entretient 
l’espoir de prendre possession de la ma
jestueuse maison de style victorien que son 
grandpère a bâtie de ses propres mains 
dans un quartier populaire, devenu au fil 
des ans un endroit à la mode réservé aux 
gens fortunés. À partir d’un état de fait 
vécu dans toutes les métropoles de la 
planète, le cinéaste et son ami d’enfance 

Jimmie Fails — qui incarne le rôle principal 
sans changer de nom, cette histoire étant 
aussi un peu la sienne — ont développé une 
touchante chronique de deux garçons 
solitaires, désireux de sortir des conditions 
modestes dans lesquelles ils végètent. 

Toutefois, c’est dans sa dénonciation de la 
gentrification que The Last Black Man in 
San Francisco trouve sa pleine mesure. 
Car le mal dont souffre l’aspirant pro
priétaire est inéluctable et ressemble à s’y 
méprendre à une exclusion de masse, pour 
ne pas dire une colonisation. À quelques 
occasions, Talbot insère dans son récit des 
saynètes bariolées évoquant l’âme de cette 
cité joyeuse, progressiste et libre. Ici, un 
sexagénaire entièrement nu dans un 
abribus, là un groupe de jeunes chantant à 
pleins poumons dans la rue et ailleurs, en 
fond sonore, la célèbre chanson San 
Francisco interprétée par Scott McKenzie. 
S’ils illustrent parfaitement l’amour que 
porte le cinéaste à sa ville natale, ces 
moments de folie douce ne sont pas que de 
jolies fantaisies. À l’instar de Blindspotting 
et Sorry to Bother You, tous deux tournés 
dans l'agglomération voisine d’Oakland, 
Talbot utilise l’aspect le plus cocasse de 
l’altérité pour mieux faire ressortir les 
risques liés à l’embourgeoisement des 
quartiers centraux. Avec comme consé
quence directe l’érection de barrières 
infranchissables entre les différentes 
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couches de la population. Ce rappel à l’ordre, 
plus que jamais nécessaire, prend également 
la forme d’une critique bien sentie de la 
condescendance des Blancs. L’agent im
mobilier, le banquier ou les actuels 
propriétaires de la mai son — d’ailleurs peu 
soucieux de la conserver en état — sont les 
acteurs d’un mal qui dépasse largement le 
cadre du drame individuel vécu par ce 
gamin sans le sou. 

Car Jimmie, comme tant d’autres, est un 
exclu du système, dont les rêves ne se 
réaliseront sans doute jamais. Par un 
brillant jeu de miroirs, son visage évoque 
ceux de tous ces migrants anonymes gardés 
loin des frontières par les murs du régime 
trumpien. L’amertume qui se dégage de 
l’ensemble ne donne pas pour autant 
naissance à un pamphlet pessimiste. Baigné 
dans les couleurs chaudes d’un printemps 
californien magnifiquement mis en images, 
porté par une trame sonore du plus bel 
effet, The Last Black Man in San Fran
cisco est avant tout une fable huma niste, 
drôle et poétique. Reprenant à son compte 
des influences connues, tels Barry Jenkins 
ou Spike Lee, Talbot s’impose comme un 
cinéaste à suivre avec cet essai audacieux et 
personnel. En somme, une œuvre à la fois 
réflexive et divertissante, qui clame haut et 
fort son indépendance de forme et d’esprit. 
Les membres du jury du Festival de Sun
dance ne s’y sont pas trompés en lui 
accordant le Grand Prix et le Prix de la 
meilleure réalisation.  
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